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point le vue de l'unique affaire qu'il y ait au
monud-, l'acquisition de la fortune !

Eh bien. à cela il n'y avait qu'une réponse à
faire, c'ét ait celle du philosophe à qui l'on niait
le mouvement et qui le prouvait en marchant.i

Vous avez su parler et écrire votre langue de
manière à la faire aimîer et admirer d'un grand
nombre le ceux lui vous entouraient. Vous
avez sut fair reconnaitre en vous par delà les
tmers les co-héritiers de la gloire littéraire du

dix-septième siècle, et si l'on vous reproche quel-
que chose, c'est de n'avoir point ajouté à l'héri-

tage paternel les embellissements d'un goiut
douteux qui quelquefois le déparent ailleurs.

Et, avec cela, un grand nombre d'entre vous
ont suivi la moitié du conseil qu'on leur dot-
nait. Ils n'ont pas oublié ni dédaigné le fran-
çais, mais ils ont appris l'anglais.

Ils ont cru que parler les deux langues par
excellence du monde moderne, n'était pour per-
sonne un signe d'infériorité. Ils ont cru qu'a-
voir à leur service ces deux puissants istru-
ments de civilisation, qu'être libre de puiser
dans ces deux grands trésors de la science et de
la littérature, ce n'était tout au plus que l'emt-
barras de trop grandes richesses.

Ils se sont dit : si un trop grand nombre de
nos co-sujets d'origine britannique dédaignent
notre langue, et, ayant tant d'excellentes ocea-
sions de l'apprenidre, ils aiment mieux ne pas la

savoir, alors, tait pis pour eux ! Pour nous, sa-
chons affirmîer les droits de notre nationalité ;
pour les conserver, faisons mmitie le géiéreux
sacritices de vanité ou d'intluence personnelle ;
mais sovons en mesure de pouvoir revendiquer
au besoin I (-iviléges (le sujets britanniques
dans la lang. l'empire.

C'est ce ,uoit fait Papineau, Vallières, La-
Fontaine, Morin, Cartier, pour ne parler qie
de ceux qui ne sont plus.

Et ils avaient de granls exemples sous les
veux. Ils n'igiioraieut pas qu'un des hommes
les plus illustres de Ir magistrature anglaise,
qu'un des plus éloqw uts défenseurs, je dirai
mieux, un des fondateurs des libertes constitu-
tionnelles de l'empire, lord Brougham, était
aussi fier de ses discours et de ses écrits en
langue française que de ceux qu'il avait faits
dans sa langue maternelle.

Lord Elgii, qui le premier, le crois, a lit le
discours du trône dans les deux langues, et cela
au moment ot nous venions seulement de con-
quérir l'usage officiel du français, lord Elgin, eni

lus d'une occasion, a su être aussi éloquent dans
la langue de Bossuet que lats celle le Slhakes-
peat e.

Mais vous-mêmes, messieurs, vous avez dans
le haut patronage accordé à cette soirée, tun
autre exempl d'un homme d'état anglais qui
sait apprécier la langue de vos pères. Vous n'i-
gnorez pas, non plus, que l'auteur d'un livre
charmant sur les régions polaires s'est fait gloire
d'écrire une lettre gracieuse et sympathique
is l'auteur de la traduction française de son
ouvrage.

Du reste, les etterts que nous avons faits pour
faire aimer notre langue, pour la populariser au-
tour de nous, tout en montrant une juste appré-
ciation de celle qui est de beaucoup la plus ré-
pandue dans la Confédération, ces efforts ont
porté leurs fruits.

Un fait assez insignifiant peut-être en lui.
même, mais dont les conséquences sont dignes
de votre attention, vient de se produire.

Un touriste américain, qui, comme bien d'au.
tres touristes, a pris les impressions d'autrui
pour les siennes, vient de parler assez légère-
ment de nos institutions d'éducation, de notre
état social, de notre littérature.

Il fut un temps où au moins une partie de
la presse anoelaise aurait reproduit avec plaisir
ses remarques, qui ne s'adressaient évidemment
qu'à la population française, et il s'en serait
suivi une polémique désagréable entre les or-
ganes des deux nationalités.

Au lieu de cela, que voyons-nous ? Tandis
que la presse anglaise, sans distinction de parti
politique, apris notre cause en mains, elle l'a
fait avec vigueur, avec talent ; elle a montré
autant d'indignation que si l'injustice eût été
commise envers la partie Je la population qu'elle
représente.

Je ne connais rien qui puisse être d'un meil-
leur augure pour l'avenir de notre pays, rien
qui rouve nîieux qu'il y a aujourd'hui un
peupie canadien anime d'unîmême esprit patrio-
tique, malgré les diversités et les nuances qui
ne feront que le rendre plus intéressant aux
yeux des autres nations.

Et pourquoi en serait-il autrement ? Pourquoi
ne forumerions-nous lias tit fonds commîunî des
gloires de nos deux mères-patries ?Pourquoi ne
pas vénérer ensemble les grands homnmes de
notre histoire ? Pourquoi séparerions-tuous le
nom de Baldwin de celui de LalFontaine, puis-
qîu'ils ont été unis à l'époque de nos plus behlleî
luttes piolitiques ? Pourquoi n'imiiterion is-unous
point la géniéreuse pensée de lord Dalbousie qui,
malgré ses torts envers nos hommes, au mîilieun
des quer-elles dans lesquelles il s'était laissé et.-
traînier, conserva assez de granideur d'âme pour
élever un même monument aux deux huéros qui
otnt scellé de leur sang les plus belles pages de
notre hisi<ire, et pour l'orner d'une inscriptionu
sublime pleine d'enseignemente pour la posedfit
canadiennue ?

La Prtovidence, qui a permis qu'il eni fûtainj¿-
qui a permis que les deux dermiers combats li-
vrés entre les Anglais et les Franiçais sous les .
murs de Québcc, aienit été l'un tune victoire ain-
glaise, l'autre une victoite fratnçaise, la Provi-
dence qui a inspiré assez de justice, assez de
sages prév-isionis de l'avenir ux hionues dl'état
anglais pour coniserver notre automnmie, à notus-
nmimes aussez <le courage, di' dè'omueimnt et de

persévérance pour ne pas la laisser entamer,
pour, au contraire, l'étendre et le développer, la
Providence a certainement voulu qu'il y eût ici
un peuple portant la double empreinte des deux
nations auxquelles elle a depuis tant de siècles
prodigué tant de bienfaits en retour de l'accom-
plissement de la sublime mission de civilisation
chrétienne qui leur a été confiée dans le monde
entier.

Pardon, messieurs, si de la sphère plus mo-
deste de vos travaux ettde vos efforts, je me laisse
entraîner vers celle qui embrasse à la fois le pas-
sé et l'avenir de notre pays.

("est un peu votre faute ; c'est l'idée du dé-
vouenient que vous avez montré pour cette jeune
et utile institution, qui reporte mes pensées vers
l'ensemble des généreux efforts qui doivent as-
surer la prospîrité de notre jeune Puissance.

Ce dévouement, messieurs, par là même qu'il
était si grand, était menacé d'un danger sérieux.
Tout effort puissant laisse après lui une lassi-
tude morale à laquelle il est difficile d'échapper.
La vertu qui nous en fait triompher, c'est le
troisième talismai que j'ai nommé, c'est la per-
sévérance.

Hélas ! il ne faut point nous le dissimuler, si
dans l'ensemble de ses luttes notre race se
montre éminemment douée de cette vertu, il
n'en est pas toujours ainsi dans le détail des
entreprises particulières. Nous faisons preuve,
sous ce rapport, d'un singulier mélange de cous-
tance et d'inconstance. Nous commençons
bien des choses que nous n'achevons point, pour
les recommencer sous sue autre forme.

Il y a chez nous un amour le la lutte qui fait
que nous luttons courageusement jusqu'au sue-
cès, niais que nous abandonnons quelquefois à
elle-même la chose qui a su réussir. Il nous
arrive de nous intéresser à quelqu'autre euvre
nouvelle qui vient faire concurrence à l'an-
cienne. C'est ainsi que nous multiplions inuît-
tilenient les institutions, que nous divisons nos
forces, et que noius en iperdons la plus grande
part.

En théorie chacun adiet qu'il en est ainsi
personne presque ne veut en convenir lorsqu'on
en vient à la pratique.

Votre persévérance laits votre noble entre-
prise vous a conduits ait succès, nuais permettez-
moi le vous le dire, vous touchez au imoment
critique où le plein développemientétantobtnuii,
l'iusouciance qui résulte d'une trop grandi- con-
fiance pieut tout compromettre.

Heureusement, messieurs, il vous reste encore
plusieurs choses à faire pour compléter votre
institution. Il vous reste surtout à agrandir
votre bibliothèque, ce qui est pour une institu-
tion littéraire le véritable monument. Vous
mettrez dans cette autre entreprise, je n'en
doute point, la même constance que vous avez
mise à doter Ottawa de cette belle maison oh
vous avez convoqué un si grand nombre d'autres
sociétés amies quoique rivales.

Tout vous engage à persévérer. La faveur
que vous accordent les plus hautes autorités de
l'Eglise et de l'Etat, la présence parmi vous de
lord et lady Dufferin, celle (le tant de hauts di-
gtitaires, la complaisance aveclaquelle tous les
artistes d'Ottawa vous prêtent leur concours, les
sourires encourageants de vos mères, de vos
sours, de vos épouses, de vos amies, qui en-
combrent en ce moment votre salle, sont autant
de gages que vous étudiez et développez sans-
cesse i oeuvre que vous avez entreprise.

Elle est une de ces ceuvres de civilisation et
de moralisation qui deviennent de plus eta plus
importantes à mesure que le matérialisme, que
le positivisme nours envahissent. Elle con-
siste à réserver au moins un petit coin où à cer-
taines heures l'esprit vient se rafraîchir au con-
tact de l'art et de la poésie, où l'on puisse ou-
blier les passions, les haines, les intérêts sordides
qui nous environnent.

Il tme semble: qu'au sortir de ce petit sanc-
tuaire, vous pourrez regarder avec plus de plai-
sir et avec un sentimenmt plus vif de sa beauté,
cette grande nature qui tuons entoure et que le
père de notre patrie vit autrefois dans toute
sa primitive splendeur.

Qni sait T Peut etre aussi le vieux génie au-
quel sacrifiaient les sauvages, du temps de
Champlain, réfugié dans quelque grotte pro-
fonde, ou planant la nuit sur les édifices de
votre ville, chassé qu'il est par le mouvement
de notre industrie, indigné de voir les deux
grandes rataractes auxquelles il présidait enva-
hies par nos impitoyables inventions, sourira-t-il
en vous voyant lutter encore pour ce qui reste
de poésie et d'idéal dans notre pauvre monde.

Dans tous les cas, des esprits plus puissants
et plus réels que celui-là, les nobles patrons cé-
lestes que vous invoquez dans vos fêtes patrio-
tiques et religieuses, vous encourageront, vous
bénmironît, vous protégeront.

L'oeuvre ai bien commenemcée, nonu-seulemenit se
maintiendra, muais elle deviendra le foyer, le
centre d'autres institutions semblables, a me-
sure que notre race et notre langue se répatn-
dront sur les deux rives de l'Ottaîwa et de ses
niombreux tributaires. Elle y conservera l'a-
mour et le respect des grandes choses, le véri-
table patriotisme, cet esprit à la fois ferme et
concilianît tnécessaire au fonctionsement des
glorieiusea inustitutions au centre desquelles 'vomis
vous tr-ouvez placés.

Disogars de M. 3so u~
Monsiicur le Présiden/î'

Monsuueignleur),

Afesdlam's eut MIessieurs,

1-t preniant la pariole devanît cet auditoire
ouu jeî vois le premnietr Pasteur de ce diocèse, des
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personnages occupant des positions élevées dans
l'ordre religieux, dans l'ordre civil, les dames
et des citoyens éclairés amis de leur pays et les
lettres, je me sens saisi d'une émotion inaccou-
tumée. D'un côté, la solennité de cette démons-
tration, la renommée que vous possédez déjà ;
de l'autre, mua jeunesse, mon inexpérience dans
l'art de la parole, la surprise de nie voir tout à
coup devant vous sans y avoir été préparé lès
longtemps, me jettent dans une frayeur que je
ne puis vaincre qu'à la pensée que vous voudrez
bien montrer de la bienveillance à un jeune
homme qui vient, de son côté, vous prouver, en
prenant la parole devant vous, que la jeunesse
n'est pas indifférente à vos travaux, et qu'elle
est toute prête à seconder vos efforts pour faire
progresser les lettres ci ce pays.

Comuptanit done sur votre indulgence, permet-
tez-mot de vous soumettre les principaux moy-
ens que je crois propres à développer la littéra-
ture nationale.

Lorsqu'on veut améliorer quelque terrain, il
faut lui donner ce qui peut vraiment contribuer
à son amîelioration : il en est ainsi le l'intel-
ligence humaine. Voulez-vous l'agrandir,
l'ennoblir, la rapprocher de l'Etre Suprême dont
elle est une étincelle ? eh ! bien, étudiez-là, cul-
tivez-là, accordez-lui une nourriture intellec-
tuelle dont elle puisse tirer une sève fortifiante ;
sachiez distinguer entre ce qui peut lui faire du
bien et ce qui peut lui faire tort ; que des con-
seils amuis vous aident dans ce grand travail ; et
bientôt, vous la verrez prendre soni essor, coim-
prendre la grandeur du vrai, la moralité du bon,
et la sublimité du beau.

C'est ce résultat, messieurs, que vous cherchez
en voulant développer 1' intelligence humaine
dans ses rapports avec notre ptrie.

Si l'on veut, pour ce pays, une littérature qui
puisse faire sa gloire, il faut l'appuyer sur une
base solide ; ce fondement inébranlable, c'est
celui sur lequelse sont étayées toutes les grandes
nations qui ont escaladé la montagne ardue sur
le sommet le laquelle règne le dieu qui distri-
bue le génie, le talent, la renommée et lat
gloire; c'est l'étude des anciens, l'étude de
tous ces chefs-d'Suvre qui, en passant à tra-
vers les siècles, oit jeté leurs rayons lumineux
dans le monde des intelligences. Ilfaut remon-
ter à ces temps éloignés où l'art et la littérature
n'étaient pas opposés, mais s'unissaient pour
être l'expression du beau.

D'ailleurs, tout nous porte à recourir à ce
moyen : la civilisation, pour ainsi parler, est le
fruit des chefs-d'œuvre desanciens ; les grands
orateurs, les poètes dignes le ce nom se sont
inlpirés aux chefs-d'ouvre d'Athènes et de
Ronie, et à ces livres divins que des hommes
saints ont écrits sous l'inspiration de Dieu lui-
même.

Il faudrait donc, dans ce pays, que tous ceux
qui ont déjà reçu une éducationî classique et qui
veulent se dévouer aux lettres, continuassent
leurs études sur les anciens, et autant que pos-
sible dans les originaux grecs, latins et hébreux.
Du grec et <lu latin est née notre langue : com-
uent pourrions-nous nous vanter de la bien sa-
voir si nous n'avons aucune connaissance de
celles d'où elle tire son origine ?

Pourquoi ne se formerait-il pas des sociétés
dont le but serait l'étude des anciens, la re-
cherche des beautés renfermées dans leurs écrits
immortels ? Sans doute, messieurs, les littéra-
tures anglaise, espagnole, allemande, française
sont bien riches ; chacun le reconnaît ; mais elles
ne suffisent pas à elles seules pour donner une
éducation littéraire capable de dispenser de celle
les chefs-d'euvre de l'antiquité.

Si nos littérateurs se forment sur les anciens,
ils seront certains de marcher strement dans
les voies nouvelles qui leur sont ouvertes au-
jourd'hui.

Voilà mon premier moyen.
Mais, messieurs, ce na'est pas tout d'avoir le

désir et la volonté d'étudier, il faut de plus des
livres, îles modèles, des documents pour soute-
nir ces études, les étendre, les appuyer de l'ex-
périence du passé et des connaissances du pré.
sent : il faut donc des bibliothèques, mais des
bibliothèques dignes de ce nom. N'est-il pas
regrettable, messieurs, de voir de grandes villes,
ar exemple comme celle de Montréal, sans bi-

bliothèque publique ? C'est plus que regret-
table ! Hélas, la matière va-t-elle dominer l'in-
tellect ! L'on pense, cependant, à faire des che-
mins de fer, des routes, à creuser des canaux, à
bâtir des hôtels somptueux, à prodiguerl'argent
pour le confier à la matière ; mais à l'esprit, on
ne donne rien ou presque rien ! Ah ! on laisse
l'intelligence faire son ouvre seule ; on la laisse
se meurtrir et se déchirer aux broussailles et aux
épines qu'elle rencontre à chaque pas, abandon-
née comme elle l'est dans son pénible chenii i
Fait-on bien d'agir de la soirte ? Tout homme,
ami de la patrie et des lettr-es, sait ce qu'il doit
répondre à cette questiotn.

Est-cc quie l'encouragemenit dlonne aux lettres
ne pouri-ait lias être plus grand de la part de ceux
quui possèdenit la fortune T L'anmour de l'argenît
doit-il régtner seuli Mais faisons cesser nos
plaintes ; (-an une ère iouvelle va s'ouvrir pour
la littérature en ce pays, Et pour conserver ce
temps heureux, il faudiait cormnencer la fonda-
tion de bibliothèques -publiques, etîiatresser
tout le ppff- leur prospérit4..--

Il he semüble que lasebmaêirait à *reille.
Pensvous que le patri • t Y atnir de la
remommuée ne 'feraient pa e Orle boursesj
Aujourd'hui, les livres coûtentt si peu ; de plus,
1<-s gouvcrnenments feraient leurs cadeaux ; les
corporations tienudraient à honneur de faire le
heur ; les nations étranugères échantgeraient -dek-

livres, des docunmetnts; nn personnage distingué
passatnt au Canuada feriait lpreuve de sa génîéro-
Rité et île son amtotur les lettres emn faisamnt lonu de
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quelques volumes, de quelques ,-uvres d'art. Et
ainsi, messieurs, avec du temps et de la persé-
vérauce, le Canada posséderait des bibliothques
où ses enfants pourraient trouver de quoi aug-
menter leur science et échauffer leur patrio-
tisme, ce qui les mettrait en état de produire
ces chefs-d'ouvre qui font la gloire d'unie ia-
tion en même temps qu'ils immortalisent leurs
auteurs.

Tel est mon deuxième moyen.
Maintenant, messieurs, celui qui a beaucoup

étudié aime, c'est naturel, à mettre au jour le
fruit de ses études. Mais ce n'est pas tout (le
mettre des livres devant le public, il faut de
plus que ces livres soient en toius points dignes
du public et de la littérature. Il faut donc un
tribunal, c'est-à-dire qu'il faut des juges donit la
jurisdiction littéraire n'aura de limites que celles
de leurs connaissances.

Je veux dire qu'il faut, dans notre pays, une
critique impar iale, juste, éclairée, sévère, mais
bienveillantLa critique manque presque comn-
plètement en Canada ; et, cependant, sans cri-
tique, il n'y a pas de littérature possible ; car,
comme les génies ne se rencontrent pas conmmu-
némunt, toute œuvre littéraire, dans son en-
fance, a besoin d'être plus ou moins remanice.
Si un auteur, ne pouvant apercevoir les défauts
de son oeuvre, n'entend autour de lui que des
louanges exagérées l'élevant jusqu'aux nues,
le proclamant plus grand qlue quiconque a écrit
avant lui dans ce m e gelre ; ou si, pour quel-
ques défauts qu'un sage conseil ftrait e suite
disparaitre, un auteur se voit pris à pi rt i', ridi-
culisé, bafoué, traité d'imbécile ; suivant le pre-
mier cas, cet auteur écrira, mais il écrira de pi-
en pis, ses ouvrages ne verront le jour que pour
mourir ; dans le second cas, l'auteur le plus sa-
vant, brisant sa plume, s'écriera : "Si mon
pays, pour récompense de mes études, n'a que
du ridicule à jeter sur moi, il n'est pas uigne
que je travaille pour liii." Et un génie sera
peut-être perdu pour les lettres et pour le pays.

Mais comment peut se faire la critique telle
que je la voudrais ? Il faudrait tiui journal inde-
pendant sous tous les rapports, redigé par des
hommes parfaitement indépendants, capables de
donner à chacun ce qu'il mérite ; rédigé par des
hommes compétents, reprenant sévèrement mais
charitablement, louangeanut aussi mais selon le
mérite et avec justesse. Et, s'il n'y a pas moyen
d'avoir un journal exclusivement littéraire, au
moins que la critique se fass- dans les journaux
en vogue ; mais si l'on veut qu'elle soit eflicace,
qu'elle soit exempte de cet esprit de parti qui
voit tout noir d'un côté et tout blanc de l'autre.

Que l'on parvienne à avoir une bonne cri-
tique, et la littérature française en Canada sera
sauvée.

("est là mon troisième moyen.
Il m'en reste un quatrième sur lequel, nes-

sieurs, j'attire votre attention. Il peut paraitre
un peu intéressé de ina part ;s epenîdanît, je vous
le soumets, croyant, en agissant die la sorte, tra-
vailler au bien de la littérature.

Pourquoi des dames, possédant le don de l'é-
ducation et de la fortune, et amies de leur pa-
trie, n'ouvriraient-elles pas, imitant en cela des
dames illustres des autres pays, n'ouvriraient-
elles pas, dis-je, leur salon aux lhommîes ins-
truits dont le goût est déjà formé, et à la jeu-
nesse respectable et studieuse ?

Nous aurions alors, comme en France, comme
ailleurs, ce que l'on appelle des salons litté-
raires.

La dame de la maison serait, de droit, l'ai-
mable présidente de ces réunions. L'on y ver-
rait des dames, des demoiselles, des hommes de
tous les âges, de tous les partis, de toutes les
spécialités. Vous voyez déjà le résultat le ces
soirées ! l'émulation nait (le suite, les travaux
sont communiqués, des conseils sont donnés,
les timides sont encouragés, ceux qui font bien
continuent avec assurance, les jeniies gens se
font connaitre dans la société, leur avancement
est plus rapide, et leurs talents. mieux dirigés,
deviennent plus etlicaces, récompensés qu'ils le
sont par l'encouragement qu'ils reçoivent.

La dame qui, la première, ouvrirait de telles
soirées, verrait la renommée s'attacher à son
nom, et tout en gagnaint l'estime et la recon-
naissance de ses concitoyens, elle travaillerait
à l'avancement des lettres et à la gloire de la
patrie.

Je me bornerai, nessieirs, à ne vous indiquer
que ces quatre moyens que je considère comme
capables de contribuer puissamment au déve-
loppement de la litrérature en ce pays. Sans
doute qu'il y en a encore bien d'autres, mais je
nie borne à ces prinîcipaux qui sont : 1. l'étude
des anciens; 2o. la formation de bibliothîèqueîs
publiques ; 3o, la critique littéraire faite danîs
mi ou plusieurs journaux ;4o. l'ouverture de
salons littéraires.

Si, messieUrg ces moyens sonît mis à execu-
tion, notre 'littérature prendra de l'imîportance
de plus en' plus; elle finira par intéresser' toutes~
les cltasses de la société ;le goût se formera, le
niveaiuinitellectu.el s'élèvera; la niation devieni-
dra susceptible de ces enthousiasmies littéraires
comme enu ont vus l'italie et la Frantce ! et alors,
le nons du Canada devietîdra illustre et respecté;
il sera en' Amerique ce qu'est la France en Eu-
rope.

Et c'eat vaus, xs s,îiaurez contribue
pour un. è epart à~ 'ire de notre pay s
en hei•cham-eoie å v'~ajr~dtes à devefopper
là 1itéra¾re nåk set k fat cDnnahre ait
mionde tout ce qu'il y as de nioble, dle bon, de
beau et sie granud dans tnotre chere et bien-aimee
patrie.-


